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La nouvelle



— NON !

6h43 : elle ouvre subitement les yeux. Son cœur tambourine contre sa cage thoracique. Elle a la gorge sèche. Elle a crié, comme toujours. Elle en est certaine. En nage, elle se redresse sur son lit et se masse doucement les tempes pendant de longues minutes. Un cauchemar. Encore. Elle ne s’en souvient jamais précisément, mais ils laissent derrière eux une angoisse qui grignote son estomac. Une étrange sensation d’oppression et le sentiment, persistant, de devoir fuir à tout prix. 

— Bonne rentrée Gabrielle, soupire-t-elle tandis qu’elle se dirige vers la fenêtre. Et bonjour Portland ! ajoute-t-elle en tirant les rideaux. 

La timide clarté du jour se faufile dans la pièce avec délicatesse tandis que la jeune femme contemple le panorama. Presque aussitôt, elle se détend. Les lumières pétillantes de la ville qui s’éveille suffisent à l’apaiser. 

— J’ai hâte de voir ce que tu me réserves, chuchote-t-elle avec un sourire qui trahit son impatience.

 

Sourire qui n’a pas quitté son visage quand elle franchit les immenses portes de l’université pour la première fois. Gabrielle attend ce jour depuis si longtemps qu’elle contient mal son excitation : elle, ici ? Qui l’aurait cru ? Elle n’en revient toujours pas et n’a qu’une idée en tête : être à la hauteur.

— Enfin, pour ça, encore faudrait-il savoir où aller.

Elle se parle à elle-même, mais tout le monde va et vient autour d’elle dans un ballet si effréné que personne ne semble le remarquer. Cramponnée à son emploi du temps, elle avance à petits pas pressés, jetant des coups d'œil curieux à l’intérieur de chacune des salles. Comme si elle s’attendait à ce que quelqu’un lui fasse de grands signes de la main et l’invite à entrer. 

— Ah, vous voilà enfin ! 

Une femme minuscule se dirige droit vers elle. Elle affiche un large sourire, légèrement dissimulé par une montagne de rides dont chacune paraît raconter une histoire incroyable. Gabrielle se balance d’un pied sur l’autre, puis coule un regard incertain par-dessus son épaule : est-ce bien à elle que cette dame s’adresse ?

— Je suis Elsa Rosenstein, la secrétaire de Monsieur le Doyen. Vous êtes Gabrielle Brown, n’est-ce pas ?

La jeune femme approuve d’un mouvement de tête timide et Elsa Rosenstein lui répond avant même qu’elle n’ait pu le demander : 

— Je suis les yeux et les oreilles de cette université, jeune fille. Croyez bien que quand quelqu’un comme vous arrive un beau matin, je la repère à des kilomètres à la ronde ! Vous avez l’air plus perdu qu’un caniche qui sort de chez le toiletteur. Puis, tout de même, nous vous attendions ! 

Dans son tailleur en velours, elle fait demi-tour et encourage Gabrielle à la suivre. Cette dernière hésite un instant : 

— Oh, euh, mon emploi du temps indique que je dois me rendre en cours de…

— Vous n’irez nulle part tant que vous n’aurez pas vu Monsieur le Doyen. Il a expressément demandé à vous recevoir et nous le faisons attendre depuis bien trop longtemps.

Le doyen ? La recevoir ? Mais pour quoi faire ? Est-ce qu’il va lui annoncer qu’il y a eu une erreur, qu’elle ne peut finalement pas étudier ici ? S’est-elle trompée de date ? Oh non, non, Gabrielle, ne me dis pas que tu as loupé ta rentrée d’une semaine ? Déjà que tu arrives en cours d’année, ce serait bien de ne pas te faire encore plus remarquer ! 

C’est difficilement qu’elle tente de ne pas crouler sous ses propres doutes tandis qu’elle suit Elsa Rosenstein dans les dédales de l’établissement. Elles arrivent finalement devant une porte de bois massif contre laquelle la secrétaire toque joyeusement.

— Entrez ! 

Gabrielle déglutit. Elsa Rosenstein disparaît dans un tourbillon de velours et, à peine quelques secondes plus tard, la jeune femme se tient debout au beau milieu d’un majestueux bureau. Le doyen Richards lui serre chaleureusement la main avant de l’inviter à s’asseoir. Lui-même s’enfonce dans un fauteuil qui a l’air ajusté au moindre centimètre carré de son corps athlétique.

— Gabrielle Brown : bienvenue à Portland ! Je suis ravi et honoré d’accueillir une étudiante de votre niveau au sein de notre cursus de littérature. Comment se passe votre premier jour ?

Gabrielle cligne des yeux plusieurs fois. On ne lui reproche donc rien ? Le doyen tenait simplement à la saluer en personne ? Quelque chose prend feu au niveau de ses joues. Elle cherche une contenance et la trouve au fond du verre d’eau que l’homme lui tend avec bienveillance. Il poursuit, visiblement enchanté à l’idée de s’écouter parler : 

— Il faut dire que nous n’avons pas pour méthode d’accueillir de nouveaux étudiants en cours d’année, mais vos résultats sont pour le moins spectaculaires ! Nous sommes ravis que notre proposition de bourse vous ait convaincue. J’espère que vous prenez vos marques dans votre appartement ?

— Oh, oui. Il est superbe ! 

Gabrielle peine à aligner ses mots, mais Richards ne s’en formalise pas : il alimente la conversation avec enthousiasme, comme s’il avait l’habitude. C’est tant mieux, car la jeune étudiante a tout à coup la bouche pâteuse. Elle veut le remercier, mais elle sent quelque chose de très lourd sur ses épaules. La pression, sans doute. Et tout porte à croire que ce n’est que le début. Le doyen a raison : si elle est ici, aujourd’hui, c’est grâce à ses résultats, mais aussi et surtout parce que l’université de Portland a tout fait pour l’avoir comme élève. Une bourse, un logement, un cursus renommé… 

— J’ai hâte de voir ce que vous nous réservez, une future major de promotion comme vous, quel honneur ! Vous allez inspirer vos camarades, j’en suis convaincu.

— Major de promotion ? Oh, je vais tout faire pour, mais, vous savez, il y a sans doute d’autres gens bien plus…

— Je mise tout sur vous, Brown ! J’ai fait des pieds et des mains pour que tout ça soit possible parce que je suis con-vain-cu que vous aurez d’excellents résultats. Mais, vous vous en doutez : à bourse exceptionnelle, mesures exceptionnelles. Ce que le conseil d’administration a fini par m’accorder, il peut me le reprendre en un claquement de doigts si par hasard vos notes n’étaient pas celles escomptées… Mais, allons, ne parlons pas de malheur ! Tout va bien se passer, j’en mets mes deux mains à couper ! 

Réponds quelque chose, dis merci, n’importe quoi ! se sermonne intérieurement Gabrielle. Mais alors que le trac la paralyse, elle est sauvée par le gong. Ou plutôt, par quelqu’un qui toque discrètement à la porte. Le visage de la secrétaire Rosenstein apparaît et elle annonce, joviale : 

— Elle est arrivée ! 

Gabrielle se fige dans son fauteuil, tendue, encore secouée par les quelques mots échangés avec le doyen. Elle fixe le mur face à elle, le temps de remettre ses pensées en ordre, tandis que Richards se lève et frappe dans ses mains comme s’il venait d’avoir l’idée du siècle. Quelqu’un entre dans la pièce. Gabrielle, elle, se concentre sur sa respiration : ce n’est ni le lieu, ni le moment, pour faire une crise d’angoisse. Elle savait qu’on l’attendrait au tournant. C’est normal, après tout. Peut-être aurait-elle simplement préféré qu’on ne le lui rappelle pas de façon aussi abrupte dès son arrivée… Mais, au moins, les choses sont claires : Gabrielle doit se montrer à la hauteur de la confiance de Richards et être major de sa promo. Ni plus, ni moins. Mais en est-elle capable ? C’est vrai qu’elle a quelques facilités, et travailler d’arrache-pied ne lui fait pas peur. Cela dit, elle n’a aucune idée du niveau des autres étudiants. Puis, c’est quand même l’un des cursus littéraires les plus prisés du pays, autant dire que ça ne va pas être une mince affaire !

— Gabrielle Brown, je sais combien tout ça peut-être difficile. Une nouvelle université, une nouvelle ville… en bref, une nouvelle vie, haha ! Pas simple de s’acclimater.

Le doyen vient s’asseoir sur son bureau, il regarde alternativement Gabrielle et quelqu’un dans son dos. Elle se redresse légèrement sur sa chaise. Il est resplendissant de fierté.

— Notre chère Elsa, qui vous a accompagnée jusqu’ici, a donc eu une idée formidable : du parrainage ! Nous n’avons pas eu besoin de batailler : quand nous avons annoncé la nouvelle à vos petits camarades, l’une d’entre eux s’est directement portée volontaire ! Oh, bien entendu, ce n’est pas une surprise : c’est l’une de nos meilleures élèves et figurez-vous qu’elle connaît l’université sur le bout des doigts. 

Alors que Richards écarte les bras avec un sourire digne des plus grands présentateurs de jeux télévisés, Gabrielle devine un mouvement sur sa gauche. Au fond, elle est soulagée : ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose d’avoir une marraine, après tout. Rassurée, elle se lève pour saluer celle qui a accepté de la guider. Déjà, cette dernière lui adresse un geste de la main : 

— Enchantée, je suis Dolorès.

Gabrielle s’apprête à répondre, mais quelque chose l’en empêche. Quand leurs regards se croisent, elle se sent subitement prise de vertiges. Sa tête tourne et lui fait mal. Ses yeux fixent les iris bleus de Dolorès et tout à coup, elle hurle. De douleur, de frayeur, de panique. Elle hurle de toutes ses forces… avant de s’écrouler, évanouie.
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Une marraine pas comme les autres



Quand elle reprend connaissance, Gabrielle n’ouvre pas les yeux immédiatement. Une douleur lointaine au niveau des tempes la maintient à mi-chemin entre l’éveil et le sommeil. Le nuage cotonneux de ses pensées l’enveloppe encore tandis qu’elle rassemble ses souvenirs. Elle était dans le bureau du doyen ; on lui a présenté sa marraine. Tout allait bien, puis soudain : plus rien. Quand deux yeux d’une ensorcelante couleur miel surgissent dans son esprit, Gabrielle ouvre les siens brutalement, le souffle court. Par réflexe, elle attrape son collier d’une main et pose l’autre sur son front. 

— Faire une crise d’angoisse dans le bureau du doyen alors même que tu n’as pas encore mis les pieds en cours, il faut le faire ! se sermonne-t-elle.

Elle contemple le plafond et réalise qu’elle n’a aucune idée de l’endroit où elle se trouve. En se relevant – lentement pour chasser définitivement le tournis, elle se rend compte qu’elle est étendue sur un canapé gris, sous un plaid. D’un regard, elle balaie la pièce : une blouse blanche suspendue à un porte-manteau, des affiches sur la contraception, le consentement, les soins psychologiques… Elle comprend alors : on l’a amenée à l’infirmerie. Cette simple idée suffit à lui donner envie de s’enfoncer indéfiniment dans le canapé pour y disparaître : Richards lui sert tout un discours sur l’importance qu’elle décroche les meilleurs résultats de toute sa promotion, et voilà que le premier jour, elle tombe dans les pommes ? C’était bien le moment. Que va-t-il penser d’elle ? Et si ça le faisait douter de ses capacités ? Il a été clair : sa présence ici ne tient qu’à un fil et si elle ne fait pas ses preuves, ce sera retour à la case départ, dans son petit coin perdu de Ritzville, sans aucune opportunité d’avenir. À cette idée, Gabrielle sent que son estomac se contracte. Elle ne peut pas avoir tout fichu par terre en à peine un jour.

— Calme-toi, Gab. Respire, ça va aller.

En même temps qu’elle se concentre sur son souffle, elle fait rouler entre ses doigts le pendentif de son collier et ne le quitte pas des yeux. Au bout de la chaîne trône une pierre parfaitement ronde. Une bronzite presque translucide. Gabrielle la regarde chaque fois qu’elle a besoin de s’apaiser. Elle jurerait y voir bouger de délicats filaments dorés, morceaux de magie précieusement protégés par la roche. Ils vont et viennent, presque invisibles pour qui ne les chercherait pas. Mais Gabrielle, elle, sait qu’ils sont là, vibrants sous ses doigts. Elle en trouve un, poétique et facétieux, qui ondule sur son pendentif. Elle ne le quitte pas du regard, jusqu’à ce que toute son angoisse se soit enfin dissipée. 
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